
 
 
 

 
« Un tableau poétique et intensément coloré. De toute beauté »  

«  Une expérience sensorielle comme seul le cinéma peut en offrir »   

TÉLÉRAMA  
 

«  Un chef-d’œuvre de cinéma. Proprement sublime »  
À VOIR À LIRE ★★★★★ 

 

« Une force émotionnelle et narrative d’une puissance hors du commun »  
MEDIAPART 

 
« Un flot d’images superbes au lyrisme sauvage » 

POSITIF 
 

«  Un renouveau du cinéma africain sud-saharien,  
travaillant une mise en scène ample et ambitieuse »   

SOFILM 
 

« Mary Twala, 80 ans, une présence insensée » 
L’OBS ★★★ 

 

«  Chaque nouvelle image est une épiphanie de cinéma  

qui remet en jeu et surpasse le précédent plan tourné. »  

LES INROCKUPTIBLES 

 
« Un feu sacré qui envahit et marque définitivement les esprits »  

TROIS COULEURS 
 

« Autour de la vieille Mantoa, quelque chose vibre. C'est affaire de lumière et 
d'ombre, de couleurs et de rythme, de présence des vivants  

et d'air qui circule. Le film y puise sa force vitale. » 
SLATE 

 
« L’émotion qui ressort de chacun des personnages, la précision des portraits, 

la forme générale retenue procurent  
à L’Indomptable Feu Du Printemps une élégance rare »  

LE MAG CINÉMA 
 

«  Un récit stupéfiant de beauté qui prend la dimension d’un myhte »   

LE POLYESTER ★★★★★ 



                       
                      

 



     
                        

 

Le Lesotho en toute splendeur dans « L’indomptable 
feu du printemps » 
par Ludovic Béot 
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Un chef-d’œuvre de cinéma, qui restitue une magnifique 
variation sur le conflit entre la tradition et la modernité, à travers une héroïne 
fascinante, tout autant philosophe que musicienne. Proprement sublime. 
 
 
Mantoa est une femme âgée. Elle a subi toutes les épreuves qu’une vie peut réserver, à savoir 
la perte de son époux et de son fils. Toute son existence est occupée par la perpétuation d’une 
tradition, sur les terres infimes du Lesotho, qui met le respect des morts au-dessus de tous les 
principes. Quand le député apprend aux villageois qu’un barrage devra être construit et que les 
dépouilles devront être sorties de leurs tombes, pour être transportées dans une autre ville, 
Mantoa endosse la figure, autant politique que spirituelle, de la gardienne de la tradition. 
 
L’indomptable feu du printemps est un film merveilleux. Merveilleux dans la mesure où il 
convoque le conte, la littérature, avec ce soin apporté à des écrits d’une exceptionnelle poésie, 
la musique et bien évidemment, la photographie, avec cet art de fixer les paysages et les 
couleurs. Le début du long métrage amène le spectateur dans une sorte de lieu de passage, où 
les gens viennent boire et écouter des musiciens. Un conteur se trouve là. Il alterne la lecture 
d’un texte avec un instrument de musique à vent. Tout de suite, le réalisateur autodidacte, 
Lemohang Jeremiah Mosese, pose le contexte artistique de son projet cinématographique, 
avec une absolue nécessité de provoquer l’admiration du spectateur. Le choix des chants, des 
couleurs, le jeu sur le floutage, la façon de cadrer les champs de vision annoncent un film 
pensé comme une pièce de musée, où il faut prendre le temps de la découverte et de la 
réflexion. L’œuvre invite le spectateur à la patience. Ce dernier doit accepter de se laisser 
perdre par des temporalités différentes, des références culturelles très éloignées des siennes, 
un rapport à l’esthétique particulier. En fait, le long métrage constitue une sorte d’invitation 
spirituelle et sensible au lâcher-prise. 
 
Cette histoire est d’abord portée par une comédienne dont la prestation est à couper le souffle. 
Mary Twala Mlongo donne chair à son personnage de vieille dame avec une rare intensité. Elle 
semble elle-même emportée à titre personnel dans ce récit spirituel où elle engage toute sa 
force, toute sa douleur, au service d’un récit qui se fait l’écho de la rupture entre la modernité et 
la tradition. En cela, elle devient presque un emblème de ce pays d’Afrique australe, le Lesotho, 
dont les médias parlent peu, voire pas du tout. On perçoit les enjeux pour les communautés 
rurales, qui doivent faire face aux ambitions du pouvoir monarchique, dont le but est de 
moderniser la nation, tout en conservant l’attachement aux terres, aux souvenirs. Le cinéaste 
lui-même a subi ce dépaysement, le mettant dans la situation d’un être quasi nomade et sans 
continuité. La comédienne endosse un rôle de sage, de femme politique, mais aussi et surtout 
d’artiste dont la voix et le chant témoignent de son insatiable désir de faire perdurer le souvenir 
des ancêtres. Elle donne vie à une forme de dépression ou de mélancolie qui s’intègrent dans 
la complexité culturelle de son village et de son pays. 
 
Pour autant, L’indomptable feu de printemps est un film à portée universelle. Il parle de notre 
difficulté humaine à changer, à renoncer aux croyances et aux valeurs que l’éducation nous 
donne, et à s’adapter à un univers en mouvements perpétuels. Le long métrage rend hommage 
à tous les anciens qui continuent de témoigner sur l’histoire. Voilà une œuvre 
cinématographique totalement iconoclaste, qui offrira à celles et ceux qui sont en recherche 
d’un monde plus juste un support spirituel et artistique à leur cheminement personnel. 
Laurent Cambon 



             
                      

 
 
Mantoa, la doyenne d’un village parmi les montagnes du Lesotho au cœur de l’Afrique du Sud, se 
mobilise pour protéger la mémoire de la communauté et les restes des défunts d’un cimetière alors 
que la construction d’un barrage hydroélectrique doit inonder toute la vallée. 
 

 

Si le Lesotho, monarchie constitutionnelle isolée au cœur de l’Afrique du Sud, est un horizon 
cinématographique largement méconnu des cinéphiles européens, Lemohang Jeremiah Mosese 
avec ce troisième long métrage lui offre une présence d’une force émotionnelle et narrative d’une 
puissance hors du commun qui s’enracine dans la nuit des temps des récits mythologiques de la 
culture sotho. Le propos politique d’une révolte locale face à la dictature du progrès imposé sans 
alternative, aurait pu s’apparenter au Bacurau (2019) de Kleber Mendonça Filho et Juliano 
Dornelles mais au lieu d’user de la dramaturgie du cinéma de genre, Lemohang Jeremiah Mosese 
choisit de fusionner la forme orale du récit mythologique local avec un narrateur aveugle. Cet 
homme qui pourrait être un Homère de la culture sotho jouant du lesiba, instrument traditionnel de 
ce pays, semble invoquer les esprits des ancêtres aptes à transmettre la mémoire autour d’un récit 
épique, incarné par la doyenne charismatique d’un village. Cette femme fait à la fois face à trois 
représentations patriarcales du pouvoir que sont le député, le chef du village et le prêtre en 
réussissant à les tenir en respect en démontrant très simplement l’ineptie de leurs décisions. 

C’est aussi en tant qu’artiste visuel éminemment inspiré que Lemohang Jeremiah Mosese s’empare 
du montage pour créer des liens narratifs d’une puissance d’évocation viscérale alors que chaque 
plan savamment travaillé s’enracine sans cesse dans la mémoire collective autour de l’incarnation 
fascinante de l’actrice octogénaire Mary Twala. Le film réussit à faire vivre cette ineffable âme des 
ancêtres pour laquelle le personnage principal au crépuscule de sa propre vie se mobilise avec une 
force de conviction inéluctable où la mort n’est rien d’autre qu’une transmission. 

Cédric Lépine 



	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
   	
  

	
  

	
  

C'est un mouvement de balancier. D'abord, un sentiment de découverte, assez naturel 
puisqu'il s'agit d'un film tourné au Lesotho par un cinéaste de ce pays, soit une rareté qui 
rend attentif à tout ce qui apparaît sur l'écran. 
Les paysages (montagnes impressionnantes), la vie d'une communauté villageoise, la 
relation singulière à l'Afrique du Sud, immense pays dans lequel le Lesotho est enclavé. 
La dépendance économique du petit vis-à-vis du très grand se traduit par ces hommes du 
village, partis travailler à la mine de l'autre côté de la frontière, souvent au péril de leur 
vie. 
Elle se traduit aussi, comme c'est le cas de manière massive au Lesotho, par la menace que 
la construction d'un barrage, pour alimenter en eau le puissant voisin, submerge le lieu et 
force ses habitants à l'exil. 
Puis le sentiment que, même ailleurs et en partie autrement, on a déjà vu et entendu cette 
histoire, la menace de destruction de modes de vie traditionnels par des versions brutales 
et surpuissantes de manière d'imposer un soi-disant progrès. 
Le thème est connu, son importance et sa légitimité sont ô combien recevables, même si le 
plus souvent, ici aussi, présenté de manière univoque. 
Mais, heureusement, le mouvement intérieur du film dépasse ce qui n'en demeure pas 
moins sa thématique, la dénonciation de la destruction de modes de vie et de rapports au 
monde par des décisions prises au loin et méprisant les personnes directement affectées. Il 
le dépasse par quelque chose de puissant et de mystérieux qui habite les images. 
Cela tient assurément pour une part à cette vieille femme, qui prend la tête de la résistance 
à la destruction de son village, cela tient à la manière d'inscrire les corps dans leur 
environnement, et qui laisse affleurer des forces invisibles qu'il n'est pas nécessaires de 
qualifier en termes religieux, magiques ou anthropologiques. 
Autour de la vieille Mantoa, quelque chose vibre. C'est affaire de lumière et d'ombre, de 
couleurs et de rythme, de présence des vivants et d'air qui circule. Le film y puise sa force 
vitale.        
Jean-Michel Frodon — 28 juillet 2021 



                                                                           
 
            

 




